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	À la fin du XIXe siècle, une véritable « mode » catholique se développe dans les milieux littéraires londoniens, et nombreux sont les écrivains de la période qui puisent dans les traditions de l’Église romaine comme dans un réservoir d’images et de mythes.

        
	Cet ouvrage se penche sur les représentations du catholicisme dans la littérature décadente anglaise, pour montrer le jeu d’influences qui conduit de Walter Pater aux poètes « uraniens » du début du XXe siècle, en passant par Aubrey Beardsley, Ernest Dowson, Lionel Johnson, George Moore, Frederick Rolfe, Arthur Symons et Oscar Wilde. Il se propose de mettre en lumière, à partir d’un corpus vaste et divers (poèmes, romans, nouvelles, pièces de théâtre, pamphlets, revues, œuvres collectives, pastiches), les implications idéologiques, culturelles et esthétiques de cet imaginaire catholique, marqué tout autant par les controverses religieuses de l'époque que par les idées du Mouvement esthétique.

        
	Face au spectre fin de siècle d’une langue qui s’épuise, le catholicisme se fait écriture, offrant le vaste palimpseste de son histoire, de ses légendes et de ses textes liturgiques, que ces auteurs sont prompts à s’approprier, sur le mode sérieux de la traduction, de la citation et de l’allusion, ou sur le mode irrévérencieux de la parodie. Pour les décadents, particulièrement sensibles au rôle prépondérant de l’image, du geste et du symbole dans la liturgie, la foi et le culte de la beauté se rejoignent dans un catholicisme fantasmé, où le pittoresque et l’exotisme l’emportent souvent sur l’authenticité. Le rite, considéré avant tout pour ses qualités esthétiques, y devient l’élément central d’une religion sensuelle et poétique qui substitue l’art à la transcendance.

      

      
        
          Claire Masurel-Murray

          
	Ancienne élève de l’École Normale Supérieure et agrégée d’anglais, Claire Masurel-Murray est maître de conférences à l’Université Paris Sorbonne (Paris IV), où elle enseigne la littérature des îles britanniques.
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           Chasubles brodées d’or et surplis en dentelle, nuages d’encens, acolytes au visage d’Adonis, ostensoirs, calices et ciboires ornés de pierres précieuses, génuflexions, tintements de clochette, pompe de la musique sacrée et autres fastes romains… Cette mise en avant du rituel, caractéristique des représentations du catholicisme dans la littérature anglaise, est particulièrement présente chez les écrivains de la fin du XIXe siècle, que fascinait la liturgie de l’Église catholique. À la fin de l’ère victorienne, en effet, se développe dans les milieux artistiques et littéraires une véritable mode catholique. « Multitudes in every generation have felt at least the aesthetic charm of the rites of the Catholic Church », écrit Walter Pater dans son essai sur Pascal1. Cela est particulièrement vrai pour la génération fin de siècle. La période abonde en textes catholicisants2, où se fait jour une vision esthétisée du catholicisme, et la dernière décennie du XIXe siècle (les Yellow Nineties) compte sans doute plus de convertis au catholicisme que toute autre période dans l’histoire de la littérature anglaise. On peut citer en particulier Frederick Rolfe (1860-1913, aussi connu sous le nom de « Baron Corvo », auteur de romans, de nouvelles et de poèmes, converti en 1886), les poètes John Gray (1866-1934, converti en 1890, ordonné prêtre en 1901), Lionel Johnson (1867-1902, converti en 1891), et Ernest Dowson (1867-1900, converti en 1891), Pearl Mary Teresa Craigie (1867-1906, romancière sous le pseudonyme « John Oliver Hobbes », convertie en 1892), Robert Ross (1869-1918, ami d’Oscar Wilde, critique d’art et essayiste, converti en 1894), André Raffalovich (1864-1934, ami de John Gray et d’Aubrey Beardsley, poète mineur et théoricien de l’homosexualité, converti en 1896), Aubrey Beardsley (1872-1898, converti en 1897), Henry Harland (1861-1905, directeur de la revue décadente The Yellow Book, converti en 1898), Oscar Wilde (1856-1900, qui reçut les sacrements de l’Église au moment de sa mort en 1900), Katharine Bradley (1846-1914) et Edith Cooper (1862-1913), poétesses qui écrivaient sous le pseudonyme commun de « Michael Field » (converties en 1907), et Lord Alfred Douglas (1870-1945, l’amant de Wilde, converti en 1911). Ce mouvement n’est pas exclusivement anglais. En France, la période est aussi celle des grandes conversions littéraires, notamment celles de Léon Bloy (1871), Paul Verlaine (1874-1875), Paul Claudel (1886), J.-K. Huysmans (1892), Francis Jammes (1905), et Charles Péguy (1908).

           Cet intérêt pour le catholicisme dépasse néanmoins largement le cénacle des convertis. On peut trouver de nombreux textes d’inspiration catholique chez des écrivains protestants, agnostiques ou incroyants tels que Walter Pater (1839-1894), George Moore (1852-1935), auteur de deux romans racontant la conversion et l’entrée dans les ordres d’une diva wagnérienne, Evelyn Innes (1898) et Sister Teresa (1901), Violet Paget (1856-1935) qui écrivit des contes, des essais et des poèmes sous le pseudonyme « Vernon Lee », Arthur Symons (1865-1945), figure essentielle du mouvement décadent, poète et critique (il est l’auteur de The Decadent Movement in Literature, 1900), et Theodore Wratislaw (1871-1933), qui publia trois recueils de poèmes dans les années 1890.

           Il peut sembler paradoxal qu’esthètes et décadents, qui prétendaient libérer l’art de sa fonction morale et religieuse, aient été si prompts à embrasser l’imaginaire catholique, dans leur œuvre sinon dans leur vie. En réalité, le catholicisme littéraire de la fin de siècle, loin d’être une réaction contre l’esprit décadent, un retour à l’ordre et à la morale, est au contraire une exacerbation de cet esprit3 et intègre en son sein nombre de topoi fin de siècle. Les auteurs fin de siècle empruntent au catholicisme moins des dogmes, une philosophie ou une morale, que des symboles, des éléments de décor, des effets de pittoresque. Si le dilemme rencontré chez les postromantiques, symbolistes et décadents français et anglais qui connurent la tentation du catholicisme (et pour certains y succombèrent) se pose parfois comme un choix métaphysique et irréversible entre le Christ et le désespoir (« la bouche d’un pistolet ou les pieds de la croix », selon le fameux commentaire de Jules Barbey d’Aurevilly4, lui-même catholique, au sujet de À rebours de J.-K. Huysmans, roman décadent s’il en est), on n’échappe pas à une sorte de légèreté, de pose, voire d’ironie dans le traitement des thèmes religieux. Ce sont souvent les aspects extérieurs du catholicisme qui fascinent ces artistes : les ornements liturgiques, le faste des églises gothiques ou baroques, la dimension ésotérique que confère aux cérémonies la langue latine. Maurice Barrès écrivait ainsi à propos des décadents français : « Gardons-nous de les saluer trop vite chrétiens, ces poètes. La liturgie, les anges, les Satans, tout le pieux appareil, ne sont qu’une mise en scène pour l’artiste qui juge que le pittoresque vaut bien une messe5. » Même si certaines controverses doctrinales contemporaines se retrouvent en filigrane dans ces représentations du catholicisme, il y est rarement question de théologie ou de métaphysique, du moins pas de façon explicite. Ce qui intéresse les auteurs de la décadence, c’est d’abord le rituel, l’image, l’histoire (à la fois au sens de discours sur le passé et de récit). Il peut d’ailleurs s’agir d’artistes non catholiques (Pater, Moore, Symons, Wratislaw) qui traitent des thèmes catholiques dans une perspective profane, tendant à brouiller les frontières entre expérience mystique et vision esthétique, parfois même dans une intention blasphématoire. Les représentations du catholicisme dans la littérature fin de siècle débordent largement les limites étroites des convictions religieuses particulières de ces écrivains.

           Ce regard esthétisant sur la religion distingue les décadents d’autres écrivains catholiques de la période tels qu’Alice Meynell (1847-1922, convertie en 1868), Coventry Patmore (1823-1896, converti en 1864), ou Francis Thompson (1860-1907), l’auteur de The Hound of Heaven, grand poète et figure atypique du catholicisme anglais6, qui développent dans leurs œuvres une vision moins esthétique du catholicisme. Alice Meynell et Patmore se différencient des décadents par leur appartenance à une mouvance plus doctrinale, plus traditionnelle, plus sobre, et aussi, pourrait-on dire, plus anglaise, du catholicisme. On peut en effet discerner deux grandes traditions dans la littérature d’inspiration catholique en Angleterre, du moins au cours de la longue période qui s’étend du mouvement d’Oxford au concile de Vatican II. Une tradition « sérieuse », d’une part, se développe au XIXe siècle à partir du renouveau de la réflexion théologique chez les tractariens7 et chez John Henry Newman, figure de proue du mouvement, et se poursuit au XXe siècle chez des auteurs tels que G. K. Chesterton et Hilaire Belloc, et chez des anglo-catholiques comme T. S. Eliot et C. S. Lewis. Parallèlement à ce courant apparaît une mouvance esthétisante, pour laquelle la foi catholique relève moins du domaine de la conviction et de la réflexion théologique que de l’émotion, de la fascination, et d’une attirance particulière pour Rome, les fastes pontificaux, l’exotisme du rite latin et de la liturgie.

           Les auteurs décadents mentionnés plus haut s’apparentent plutôt à cette seconde tendance, dénoncée par T. S. Eliot dans son essai sur Matthew Arnold et Walter Pater, où il explique que Newman et les tractariens n’ont pas grand-chose en commun avec ce qu’il appelle la « religion esthétique » (« aesthetic religion ») de Pater8. Cette veine religieuse esthétisante, déjà présente chez Swinburne, s’épanouit au sein du Aesthetic Movement des années 1870-1880 – ce mouvement artistique et littéraire aux contours flous, héritier du préraphaélisme et de la mode médiévalisante du milieu du siècle, qui se développe autour de la figure de Walter Pater dans les années 1870 – et surtout du décadentisme des années 1890. Il se perpétue au XXe siècle chez certains poètes du mouvement dit « uranien » (il s’agit d’un groupe d’écrivains homosexuels qui au tournant du siècle célèbrent dans leurs œuvres leur passion pour les adolescents), notamment E. E. Bradford (1860-1944) et Edmund John (1883-1917), ainsi que chez le romancier Ronald Firbank (1886-1926), dont l’œuvre constitue une sorte de transition entre The Importance of Being Earnest (1895) d’Oscar Wilde et Vile Bodies (1930) d’Evelyn Waugh.

           Les termes décadence9 (ou decadence, terme communément utilisé par la critique de langue anglaise à propos de la production littéraire des années 1890), décadentisme (nom souvent donné au même mouvement par la critique française) et fin de siècle, qui sont utilisés dans cet ouvrage pour décrire de manière large et ouverte ces écrivains, ne relèvent ni d’une critique morale, ni d’un jugement historique. Il s’agit tout simplement des termes les plus couramment utilisés d’un côté et de l’autre de la Manche et de l’Atlantique pour désigner la nébuleuse artistique et littéraire qui se développe en Europe dans le dernier quart du XIXe siècle, caractérisée par un individualisme exacerbé, souvent nourri de misogynie, d’anticonformisme et de haine du bourgeois, une vision subjectiviste de l’art, l’exaltation de la sensibilité, le culte exclusif de la beauté formelle, et le goût pour une langue extravagante et précieuse10. Dans les années 1880-1900, la foi dans le progrès et dans la science cède le pas au scepticisme et à une profonde inquiétude morale, philosophique et spirituelle. La vision décadente, c’est avant tout un pessimisme fondamental, la volonté de fuir par tous les moyens, en particulier par l’art, et la conscience de vivre la fin d’une époque – éléments que l’on retrouve dans la vision du catholicisme qui se dessine dans les textes de la période. La fascination pour l’horrible et le macabre, le mélange de sensualité et de mysticisme, la recherche du raffinement dans la sensation, la volonté de créer un univers compensatoire pour mieux fuir une réalité perçue comme insupportable sont autant de traits décadents qui trouvent un écho dans une certaine dévotion catholique – dans le culte des martyrs, du Christ souffrant et de la Vierge des Douleurs, dans l’idée des noces mystiques de la religieuse et du Christ, dans la beauté formelle de la liturgie, dans les légendes, apparitions, et autres miracles de la tradition catholique. Les décadents seront prompts à assimiler ces éléments religieux dans leur bagage imaginaire et leur appareil mythique.

           Mais au-delà de ces caractéristiques idéologiques et poétiques, le décadentisme anglais est également une réalité culturelle, un espace de circulation et d’échanges. C’est aussi dans les cafés, les pubs, les clubs, les revues, les maisons d’édition que se dessinent les contours d’un mouvement décadent. Les auteurs dont il est question ici se connaissaient, fréquentaient les mêmes lieux, avaient les mêmes éditeurs. Ainsi, Lionel Johnson, Ernest Dowson, Oscar Wilde, et Arthur Symons se voyaient régulièrement au sein du Rhymers’ Club, un groupe de poètes dont faisait également partie W. B. Yeats. Les Rhymers se réunirent entre 1890 et 1895 au pub The Cheshire Cheese à Londres, ou au domicile des uns et des autres, pour se lire leurs poèmes. Le Rhymers’ Club publia deux anthologies poétiques, qui offrent un échantillon représentatif de la poésie de l’époque. On y trouve un certain nombre de poèmes catholicisants comme « Carmelite Nuns of the Perpetual Adoration » et « Extreme Unction » de Dowson, et « To a Passionist » et « The Dark Angel » de Johnson. Ces deux Books of the Rhymers’ Club purent voir le jour grâce à The Bodley Head, une maison d’édition londonienne fondée en 1887 par Elkin Mathews et John Lane, qui publia notamment Arthur Symons, John Gray, Michael Field et Oscar Wilde. Avec Leonard Smithers, qui fut l’éditeur de Symons, Beardsley, Dowson, et Wilde, ce sont Mathews et Lane qui permirent aux décadents de faire connaître leurs textes.

           The Bodley Head édita également deux revues liées au décadentisme, The Hobby Horse (héritière de The Century Guild Hobby Horse, 1884-1892), qui parut en 1893 et 1894, et à laquelle contribua notamment Ernest Dowson (il y publia son poème « Benedictio Domini »), et surtout The Yellow Book (1894-1897), revue dont Aubrey Beardsley fut le directeur artistique et Henry Harland le directeur littéraire, et à laquelle contribuèrent Aubrey Beardsley, Lionel Johnson, Arthur Symons, Ernest Dowson (« Apple Blossom in Brittany »), Frederick Rolfe (« Stories Toto Told Me »), Theodore Wratislaw, George Moore, John Davidson (« A Ballad of a Nun »), et John Oliver Hobbes.

           Ces revues artistiques et littéraires, qui se multiplièrent au cours de la dernière décennie du siècle, jouèrent un rôle considérable dans la diffusion de l’esthétique décadente en Angleterre. La majorité des auteurs cités dans cet ouvrage furent d’abord publiés dans l’un de ces little magazines, qu’ils soient parmi les plus célèbres du mouvement décadent (Wilde, Dowson, Johnson, Symons, Beardsley, Rolfe), ou qu’ils soient des écrivains mineurs dont le seul espace de publication fut l’une de ces revues fin de siècle, au rang desquelles il faut mentionner également The Savoy (1896), dirigée par Beardsley (qui y publia le court roman Under the Hill en janvier et en avril 1896) et Symons, à laquelle contribuèrent Dowson, Johnson et Beardsley, et The Pageant, dont les deux volumes, qui virent le jour en 1896 et en 1897, contenaient des textes de Dowson, Gray, Johnson et Michael Field, ainsi que les magazines à tonalité homoérotique The Artist and Journal of Home Culture (1888-1894), The Spirit Lamp (1892-1893), et The Chameleon (1894).

           Si les œuvres catholicisantes de la décadence peuvent, d’une manière générale, être qualifiées de mineures, elles présentent néanmoins un intérêt majeur, en particulier en matière d’histoire littéraire et culturelle. Les œuvres dites mineures reflètent en effet plus fidèlement que les « grandes » œuvres l’esthétique et les courants de pensée qui leur ont donné naissance, ce qui constitue certes leur limite, mais également leur intérêt. À la charnière de la littérature victorienne et du modernisme, les textes catholicisants de la décadence traduisent une évolution significative dans les représentations du catholicisme anglais, marquées par un anti-catholicisme encore prégnant, mais aussi par une ouverture plus grande à de nouvelles formes d’expression religieuse et un intérêt croissant pour la liturgie.

           Précisons d’emblée qu’en anglais, l’adjectif Catholic est utilisé dans le sens de Roman Catholic (qui est la signification que les francophones donnent généralement au mot catholique), mais est aussi employé dans l’expression Anglo-Catholic, c’est-à-dire relatif à la High Church, cette branche de l’anglicanisme marquée par l’influence du catholicisme, qui insiste sur le rôle de l’Église dans le salut. L’expression « Catholic Revival » désigne d’ailleurs aussi bien le développement de l’anglo-catholicisme au sein de l’Église anglicane à la suite du mouvement d’Oxford que le renouveau de l’Église catholique romaine en Angleterre sous l’égide du cardinal Wiseman (1850-1865) et du cardinal Manning (1865-1892). Les ritualistes du dernier quart du XIXe siècle, héritiers des tractariens d’Oxford, voient dans l’Église d’Angleterre une branche de l’Église catholique (au sens d’universelle), et adoptent des pratiques religieuses perçues à l’époque comme catholiques, en particulier en ce qui concerne la liturgie, les sacrements et la décoration des églises.

           Dans des textes où le catholicisme relève avant tout d’une religiosité esthétisante, il serait donc difficile, voire absurde, de différencier d’un côté l’imaginaire catholique (au sens de réservoir d’images, de symboles et de textes, de réseau de représentations poétiques et mythiques) et de l’autre l’imaginaire anglo-catholique. L’insistance sur la dimension sacrificielle de la messe, la pratique de la confession, l’importance accordée aux formes du rituel, aux symboles religieux, aux ornements sacerdotaux, l’intérêt pour le passé médiéval, c’est-à-dire pré-protestant, de l’Angleterre, sont autant d’éléments communs à ces deux traditions religieuses. Le seul point véritablement discriminant est la question romaine, qui est abordée au chapitre IV : l’Église qui fascine par son caractère étranger, un-English, c’est indubitablement l’Église romaine.

           Le propos de cet ouvrage est, à partir de cette question centrale de l’esthétisme définie plus haut, de parcourir le registre des représentations du catholicisme dans la littérature anglaise du dernier quart du XIXe siècle, et d’en proposer une taxinomie, en ayant parfois recours à une approche historiciste pour montrer les implications idéologiques, culturelles et esthétiques de ces représentations. Il s’agit de mettre en lumière le jeu d’influences littéraires, religieuses et culturelles qui conduit de Walter Pater aux poètes « uraniens » du début du XXe siècle, en passant par les œuvres catholicisantes des années 1890. L’imaginaire catholique qui se fait jour dans les œuvres décadentes est profondément imprégné par les dévotions en vogue à l’époque, les controverses religieuses victoriennes et les stéréotypes des pamphlets anti-catholiques. Mais c’est aussi et surtout le culte de la beauté prôné par les esthètes de la fin du XIXe siècle qui se retrouve au cœur de l’imaginaire catholique tel qu’il apparaît dans les textes de la période. Le Aesthetic Movement fait de l’œuvre d’art une sorte de réservoir de sensations et d’émotions, excluant toute visée morale ou didactique. Cette vision de l’art a laissé son empreinte sur les auteurs décadents, qui voient dans le rituel catholique le lieu non d’une théophanie ou d’une révélation spirituelle, mais d’une épiphanie esthétique.

           Le premier chapitre vise à replacer le mouvement catholicisant dans son contexte, en le situant dans l’histoire religieuse d’une part, littéraire d’autre part. On verra en particulier dans quelles traditions s’inscrivent les textes catholicisants du décadentisme, en étudiant notamment le jeu des généalogies littéraires et les effets d’intertextualité qui se dessinent dans les textes du corpus. Les trois chapitres centraux (chapitres II, III et IV) se présentent comme une étude des formes catholiques que revêt la tension décadente entre pessimisme et rêve, obsessions morbides et fuite dans un monde idéal fantasmé. La littérature catholicisante de la fin de siècle dessine un itinéraire à la fois spirituel et poétique, du péché à la sainteté, de l’écartèlement intérieur à la recherche de la paix, de la souffrance au plaisir, de l’enfer à l’Arcadie. Elle met en lumière la division du moi – « the divided self » qui, selon Masao Miyoshi, est une caractéristique centrale de la littérature de la fin de l’ère victorienne11. Cette faille intérieure s’exprime dans un double mouvement : attention obsessionnelle portée au péché, à la nécessité d’expier la faute par le sacrifice, à la souffrance d’un côté, célébration d’un idéal souvent présentée comme lointain et inaccessible de l’autre. L’écriture catholicisante des décadents est une écriture du renversement et de la contradiction qui, en réponse à l’obsession morbide du péché, au poids de la culpabilité, à la souffrance charnelle du pénitent ou du martyr (chapitre II), propose la vision fantasmée d’une beauté éthérée. Cette quête de l’idéal s’incarne dans la représentation du corps sanctifié, à la fois icône et idole, corps masculin de l’acolyte, du prêtre, du saint, corps féminin de la Vierge, de la religieuse, mais aussi de l’amante représentée sous les traits de la Madone (chapitre III). L’idéal s’exprime aussi dans des Arcadies catholicisantes, de l’Italie à l’Irlande, contrées imaginaires ou recréées par un rêve esthétisant, lieux de miracles et de légendes, espaces de paix et de recueillement à l’écart du tumulte contemporain, où l’individu se perd dans les fumées de l’encens et la lueur des cierges, mondes évanouis où peut prendre forme un autrefois fantasmé, « a world full of altar lights and golden vestures, and murmured Latin and incense clouds12 », selon l’expression de W. B. Yeats (chapitre IV). La réponse de la littérature catholicisante à ces contradictions est essentiellement d’ordre esthétique. La liturgie est pour les décadents un spectacle, mais aussi une source de métaphores et de symboles, l’œuvre d’art devenant rituel, et le poète prêtre (chapitre V). C’est dans la beauté du cérémonial catholique, où ces auteurs voient une expression spiritualisée de l’acte artistique, que peuvent se résoudre les tensions d’une sensibilité poétique et religieuse fragmentée.

        

        
          Notes

          1  Pater, « Pascal » (1894), Miscellaneous Studies, p. 38.

          2  On utilisera l’adjectif « catholicisant » plutôt que « catholique » pour décrire les textes dont il est question dans cet ouvrage, ce néologisme permettant de rendre compte d’une influence qui n’implique pas toujours une adhésion complète.

          3  Voir Hanson, Decadence and Catholicism, p. 14-15. Le livre d’Ellis Hanson (1997) est le seul ouvrage publié sur la question du rapport entre littérature décadente et catholicisme depuis The Catholic Revival : Three Phases in its Development from 1845 to the Present (1935) de Calvert Alexander, qui proposait une lecture téléologique et explicitement catholique des œuvres de la décadence. Hanson offre un travail de littérature comparée : il se penche sur les écrivains français de la période convertis au catholicisme, mais consacre aussi un chapitre à Wilde, un autre à Pater, et un autre encore à ceux qu’il appelle les « prêtres et acolytes » des lettres anglaises, au rang desquels il compte John Gray, Frederick Rolfe et les poètes « uraniens ». Il aborde la question du catholicisme essentiellement sous l’angle du corps et de la sexualité, à la lumière des travaux de Freud, Foucault, Lacan et Cixous, et son travail se présente comme une série d’essais sur quelques figures d’écrivains plus que comme une synthèse des caractéristiques thématiques et stylistiques propres à l’écriture catholicisante décadente.

          4  Barbey d’Aurevilly, « Le Roman contemporain » (1884), Les Œuvres et les Hommes, p. 282.

          5  Barrès, Œuvres, vol. I, p. 398-399.

          6  Né dans une famille catholique, il connut dans sa vie sinon dans son œuvre les excès de la décadence avant d’être « sauvé » par Alice Meynell et son époux. Bien qu’il soit lié au cénacle décadent du Rhymers’ Club, son œuvre est plus authentiquement mystique et moins marquée par l’esthétisme patérien et les topoi décadents que celle de ses contemporains.

          7  C’est-à-dire le groupe d’écclésiastiques et d’intellectuels désireux de réformer l’Église anglicane et de la libérer de l’emprise de l’État, qui exprimèrent dans la série des Tracts for the Times (1833-1841) des idées proches à bien des égards du catholicisme.

          8  Eliot, « Arnold and Pater » (1930), Selected Essays, p. 440.

          9  Le mot « décadence » fut d’abord utilisé par Désiré Nisard dans ses Études de mœurs et de critique sur les poètes de la décadence (1834), puis repris par Charles Baudelaire (Notes nouvelles sur Edgar Poe, 1857), par Théophile Gautier (dans sa préface à la troisième édition des Fleurs du Mal, 1868), et par Paul Verlaine, dans un vers célèbre de son poème « Langueur » : « Je suis l’Empire à la fin de la décadence » (Jadis et Naguère, 1884).

          10  Les mots décadence, esthétisme et fin de siècle sont souvent utilisés de manière équivalente et interchangeable par la critique. Ainsi, Bernard Bergonzi écrit dans son article « Aspects of the fin de siècle » : « I have decided in this essay to use the phrase fin de siècle, which clearly points to the preoccupations of the last years of the nineteenth century, without being limited to a single decade, and which can cover such particular manifestations as ‘aestheticism’ and ‘decadence’«  (« Aspects of the Fin de Siècle », The Victorians, éd. Arthur Pollard, p. 365).

          11  Miyoshi, The Divided Self.

          12  Yeats, cité par Fletcher, The Collected Poems of Lionel Johnson, p. xviii.

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre I. Contextes et intertextes : généalogies de l’imaginaire catholique décadent

        

      

      
        
           L’imaginaire catholique qui se fait jour dans les œuvres de la décadence naît à la croisée de plusieurs réalités : contexte historique, culturel et idéologique, traditions religieuses, représentations collectives et personnelles, influences littéraires, données biographiques. La montée du doute religieux et la mise en question des formes dominantes de la foi chrétienne, en particulier dans son incarnation anglicane, à la fin de l’ère victorienne, le statut encore marginal du catholicisme, accentué par la persistance de certaines formes d’anti-catholicisme, l’influence du mouvement d’Oxford et du cardinal Newman, la diffusion en Angleterre du credo parnassien français et de la poésie de Baudelaire et de Verlaine, et l’héritage préraphaélite, tous ces éléments ont façonné les représentations du catholicisme dans la littérature fin de siècle.

          D’Oxford à Rome : itinéraires spirituels et littéraires

          L’attrait du catholicisme

           Le christianisme tient une place fondamentale dans la vie des Victoriens. Tout au long du XIXe siècle, la dimension dogmatique de la religion a tendance à reculer au profit d’une religiosité partagée : pour beaucoup de Victoriens, la foi n’est pas tant un contenu doctrinal qu’une manière de vivre nécessaire à l’harmonie de la société. L’anglicanisme, qui s’est depuis le XVIIIe siècle éloigné du catholicisme romain dont il était resté fort proche par la doctrine et par la liturgie au XVIIe siècle, est dans sa forme dominante une religion sécularisée, bien intégrée dans les structures politiques et sociales, et perçue comme éminemment utile au maintien de l’ordre et de l’unité nationale. Le réveil Evangelical du XVIIIe siècle, qui prône une religion personnelle, fondée sur l’expérience centrale de la conversion et l’adoption d’un code moral rigoureux, a fortement marqué la piété anglicane et est devenu une composante essentielle de la mentalité collective, façonnant non seulement la spiritualité, mais aussi les mœurs.

           Cependant, derrière ce conformisme moral et religieux surgissent à la fin du siècle de nombreuses questions, et l’on s’aperçoit que les apparentes certitudes religieuses masquent bien des doutes et des inquiétudes. « The nineteenth century is a turning point in history, simply on account of the work of two men, Darwin and Renan, the one the critic of the Book of Nature, the other the critic of the books of God » (CWOW : 1154), s’exclame Gilbert, de manière cavalière mais au fond assez juste, dans « The Critic as Artist » (1890) d’Oscar Wilde. L’influence de la critique biblique historique, née en Allemagne, qui prétend étudier les livres sacrés comme des textes profanes et les disséquer selon des principes scientifiques, conduit à une désacralisation de la Bible, dont une interprétation littérale n’est plus possible. Pour beaucoup, cela signifie un effondrement des bases de la Révélation. D’autre part, les découvertes des géologues qui, dès la première moitié du XIXe siècle, remettent en question les récits bibliques du déluge et de la création, puis la publication de The Origin of Species en 1859, qui soulève la question d’une possible incompatibilité entre les découvertes de la science et le contenu de la foi chrétienne, élargit le champ des incertitudes et laisse les esprits en proie au doute et au scepticisme. Un discours scientiste et agnostique se développe, selon lequel seules la science et l’histoire offriraient les clés de la vérité et de l’avenir. L’évolutionnisme darwinien (« the great Darwinian principle of the survival of the vulgarest », pour reprendre l’expression de Gilbert dans « The Critic as Artist », CWOW : 1114) exclut l’idée de création ; le positivisme d’Auguste Comte fonde la connaissance sur les seuls faits empiriques et ne voit dans la vie qu’une suite d’actions et de réactions ; le matérialisme réduit ce que l’on peut croire à la matière et à ses lois. Face à ces courants de pensée, le fait religieux semble ne plus être que le vestige d’un temps révolu et un obstacle au progrès humain1.

           Cette remise en cause des fondements de la foi chrétienne se manifeste par la baisse de la pratique religieuse (qui va de pair avec une montée des Églises non-conformistes, en particulier baptistes et méthodistes), et par la progression de l’agnosticisme, qui apparaît à certains comme le seul moyen de s’arracher aux inquiétudes religieuses. C’est ce doute, particulièrement vivace dans les milieux intellectuels à la fin du règne de Victoria, qu’exprime le poème de Lionel Johnson, membre du Rhymers’ Club et ami de W. B. Yeats, « A Burden of Easter Vigil », écrit en 1888, trois ans avant la conversion du poète au catholicisme :

          
            Awhile meet Doubt and Faith:
For either sigheth and saith,
That he is dead
To-day: the linen cloths cover His head,
That hath, at last, whereon to rest; a rocky bed. […]

          

          
            This only can be said:
He loved us all; is dead;
May rise again.
But if he rise not? Over the far main,
The sun of glory falls indeed: the stars are plain. (CPLJ: 10-11)

          

           Ce poème, qui se clôt sur une mise en question dramatique de la résurrection du Christ, clef de voûte de la foi chrétienne, traduit bien les tensions entre foi et doute, entre désir de croire et incapacité d’adhérer totalement au dogme chrétien, qui caractérisent la « religion » fin de siècle. Pour les Victoriens, le christianisme reste la référence et l’aune des valeurs qui fondent la société, et son effondrement ouvre un gouffre spirituel dont le poème traduit la dimension angoissante. Mais paradoxalement, le scepticisme et l’impossibilité de croire vont de pair, chez les décadents, avec la nostalgie de la foi et le désir d’un sacré vécu comme inaccessible. « Scepticism is the beginning of Faith », déclare un personnage dans The Picture of Dorian Gray (CWOW: 141) de Wilde. Cela explique l’attirance des décadents pour le mysticisme, l’occulte, l’ésotérisme, le spiritisme, le satanisme, et toutes les formes de religiosité, en particulier le catholicisme, qui déferlent sur l’Europe à la fin du XIXe siècle, et révèlent une insatisfaction de l’imaginaire devant la sécheresse du scientisme.

           On comprend que dans ce contexte de mises en question et de doutes l’Église catholique soit apparue à certains comme un refuge, une autorité rassurante au milieu des incertitudes, offrant une forme de résistance à la vision désacralisée et désenchantée du monde qui s’impose de plus en plus. En effet, le catholicisme en Angleterre, contrairement aux Églises protestantes, n’est pas vraiment affecté par la critique biblique et les découvertes scientifiques, et continue d’affirmer envers et contre tout la supériorité de la foi sur la raison et sur l’empirisme scientifique. Le pape Léon XIII (1878-1903), tout en proposant une ouverture sur le monde contemporain, s’élève contre le positivisme et sa conception de l’homme dans l’encyclique Sapientiae christianae (1890). La sensibilité décadente trouve là un terrain d’entente avec l’Église.

           D’autre part, dans le contexte anglais, le catholicisme apparaît comme une alternative au protestantisme sécularisé de l’Église d’Angleterre. En effet, du fait de la répression dont elle a été victime pendant deux siècles et demi, de sa marginalisation au sein de la société anglaise, de son inébranlable rigueur doctrinale, l’Église catholique ne peut pas être soupçonnée, comme l’Église anglicane, de s’être compromise avec les puissances séculières. En outre, héritière d’un patrimoine artistique et culturel considérable, d’une histoire mouvementée et foisonnante, et d’une riche tradition liturgique non dénuée de sensualité, elle peut apparaître comme un antidote à l’austérité d’une certaine morale protestante. En ce XIXe siècle que T. S. Eliot définit, dans son essai sur Baudelaire, comme « an age of bustle, programmes, platforms, scientific progress, humanitarianism and revolutions which improved nothing, an age of progressive degradation2 », le catholicisme représente un espace de réenchantement du réel, pour reprendre l’expression du sociologue des religions Peter Berger. En un sens, alors que le protestantisme – surtout dans ses versions calvinistes, mais aussi, dans une moindre mesure, sous sa forme anglicane – fonde sa vision du monde sur l’opposition radicale entre la transcendance et la nature déchue, le catholicisme peuple d’une multitude de médiations l’écart qui sépare le créateur de sa créature. Le culte des saints, la dévotion mariale, les miracles (y compris le miracle quotidien de la transsubstantiation, par laquelle le pain et le vin deviennent le corps et du sang du Christ), les sacrements – autant d’éléments dont nous étudierons la prégnance dans l’imaginaire catholique des décadents – permettent de sacraliser la réalité sensible, et d’introduire une dimension mythique dans la perception des choses. « The growth of common sense in the Church of England is a thing very much to be regretted. It is really a degrading concession to a low form of realism », déclare Vivian dans « The Decay of Lying » (1889) d’Oscar Wilde. Il ajoute: « Man can believe the impossible, but man can never believe the improbable » (CWOW: 1089). En un sens, face à l’« improbable » anglican, le catholicisme représente pour les décadents cette foi dans l’impossible dont parle Vivian.

           La symbolique catholique séduit donc ces artistes et ces poètes de la fin de siècle qui, refusant l’identification entre le réel et l’objectif, se réclament de l’idéalisme et du mysticisme. Les catholiques leur apparaissent comme les dissidents de la civilisation moderne et industrielle. Dans « The Critic as Artist », Wilde fait dire à Gilbert: « Nowadays we have so few mysteries left that we cannot afford to part with one of them » (CWOW: 1110). La tentation du catholicisme est une façon, pour les décadents, de ne pas laisser fuir les derniers vestiges de mystère dans le monde contemporain. Cherchant dans le rêve et la religion de quoi assouvir leur faim de surnaturel, ils voient dans l’Église catholique un recours possible contre la fadeur et la laideur de leur environnement. C’est ce qui apparaît dans une lettre du poète Ernest Dowson, ami d’Aubrey Beardsley et d’Oscar Wilde et membre du Rhymers’ Club, souvent considéré comme le plus grand poète lyrique de la décadence, à son ami Arthur Moore, écrite en 1891, quelques mois avant qu’il ne soit reçu dans l’Église romaine. Le catholicisme y est présenté comme une échappatoire, voire la seule échappatoire possible, à la médiocrité et à la vulgarité ambiantes.

          
            I am so tired of Anglican condescension and Latitudinarian superiority; where Rome is in question. That, and the vulgarity of the dogmatic atheists, and the fatuous sentimentality of the Elesmere3 people et hoc genus omne: I am...
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